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  Chapitre 1
Passe-passe


  


  La bourgeoise n’en finissait pas de marchander. À croire qu’elle était sans le sou. La donzelle avait pourtant cédé à la dernière mode, qui mélangeait sans vergogne soies de Tar et crevés à la caldécienne. Le résultat était discutable et l’engouement serait sans doute éphémère, mais une chose était sûre : madame avait les moyens de suivre les fantaisies vestimentaires de la haute. Elle conclut enfin un accord. Je la félicitai en silence pour ses compétences en négociation. Les pièces qu’elle ne dépensait pas seraient autant de gains en plus pour moi. Elle quitta l’échoppe, les bras encombrés d’un grand morceau d’étoffe aux motifs extravagants. Parfait. Je me glissai dans son sillage et passai à l’action, les doigts pétillant de charme prêt à sortir.


  Tout était une question de trajectoire. Un croche-pied judicieux précipita une passante sur ma cliente, qui trébucha à son tour avec un cri surpris. Il ne me fallut qu’un pas glissé pour me retrouver à hauteur de la dinde. Je déployai mon charme et laissai agir mes doigts presque d’eux-mêmes. Un coup de mon couteau, un petit joujou discret et affûté avec amour, et je sectionnai le cordon de la bourse. L’aumônière me tomba dans la main et j’accompagnai le mouvement pour éviter de faire tinter la monnaie. En un geste fluide, j’escamotai couteau et magot dans ma manche et me payai encore le luxe de rattraper la donzelle alors qu’elle perdait l’équilibre.


  « Merci, mons… mademoiselle », bredouilla-t-elle.


  Avec mes culottes en cuir d’agneau et mes cheveux attachés serré, pas étonnant qu’elle ait hésité. Ça tombait bien, c’était fait pour. Je la gratifiai d’un hochement de tête et m’éloignai avec un sourire en coin.


  Je parcourus d’un pas guilleret les rues les plus animées, à l’affût de cris d’alerte qui ne vinrent pas, puis m’enfonçai dans des venelles de moins en moins fréquentées. Précaution sans doute inutile, je dénouai le pan de tissu que j’avais serré à ma ceinture, et une jupe beige tomba par-dessus mes culottes. J’ôtai enfin le lien qui retenait ma chevelure et en moins de deux, je m’étais transformée d’une garçonne sans chichi en une gentille demoiselle. Une fois parvenue dans le quartier des Garans, je me posai dans un renfoncement de porte pour examiner ma prise. J’adorais ce moment, découvrir ce que les gens avaient planqué au fond de leurs poches. Je sifflai doucement entre mes dents. Mazette ! J’ignorais ce que la petite dame avait prévu d’acheter avec une somme pareille, mais c’était jour de paye pour bibi. La bourse contenait cinq véritables deniers d’or, même pas rognés en plus ! La menue monnaie qui les accompagnait aurait à elle seule suffi à me payer un mois de loyer. Avec ce pactole, j’avais de quoi voir venir pendant un moment. Je fis rouler les pièces entre mes doigts encore fourmillant de charme avant de les lancer dans leur pochette. Dessus, dessous, un petit saut en l’air d’une pichenette, et hop ! Un tour qui faisait toujours son effet dans les rades, surtout quand trois ou quatre ronds faisaient le parcours en même temps. Quand le charme affluait dans mes mains, c’était comme si chaque phalange était dotée d’une volonté propre. Elles avaient pourtant tout l’air de paluches normales. Des doigts déliés, des ongles courts. Je les fis remuer une dernière fois avec satisfaction. Tout de même, j’avais eu de la chance. Avec les charmes, on ne savait jamais à quoi s’attendre. Au moins le mien était-il à la fois discret et utile.


  J’étais en train de songer à faire une connerie quand Froisse-menu m’en empêcha en surgissant de nulle part. À me voir sursauter, un sourire découvrit ses ratiches sans pour autant illuminer son regard glacial. Je lui rendis son rictus du mieux que je pus, en serrant la mâchoire pour ne pas claquer des dents. Froisse-menu était un des hommes de main de Geraint, le chef de cette belle et grande famille qu’était la pègre caussienne. Du tire-laine au revendeur de tuppa, en passant par les sicaires, Geraint était à la tête de tous les truands du coin. Mon patron, donc. Du moins, il était l’homme qui m’autorisait à sévir dans ses rues, à condition que je paye mon écot.


  « Alors, Artane, ma chermine, comment vont les affaires, ce mois-ci ? »


  J’avalai un maigre filet de salive, avec l’impression qu’un morceau de tissu m’obstruait déjà la bouche. Froisse-menu avait l’habitude de bâillonner ceux qu’il « remettait dans le droit chemin », comme il aimait à le dire. Pour éviter que les glapissements ne réveillent la moitié de la ville.


  « Comme ci, comme ça », éludai-je sans grande conviction.


  J’avais quelques mois d’arriérés sur ma cotisation, et je m’étais engagée à verser des intérêts substantiels au patron en échange de sa patience. J’avais largement de quoi faire avec ce joli coup… mais j’aurais préféré faire les comptes moi-même.


  Froisse-menu tendit sa patte d’ours vers moi, paume vers le haut. J’y déposai mon butin à regret. L’œil froid du gaillard s’égaya quelque peu quand il étala les pièces au creux de sa pogne.


  « Eh, t’as bien travaillé, on dirait !


  —Un coup de chance, tu sais… j’avais même pas encore regardé, mentis-je.


  —Et un sacré coup de bol, Artane, tu peux me croire ! Dire que le patron m’envoyait justement te transmettre ses salutations… Il avait peur que tu l’aies oublié, t’vois ?


  —Bien sûr que non ! Jamais ! m’étranglai-je.


  —Je veux bien te croire. Mais je me demande si je devrais pas quand même te faire passer son bonjour. Tu connais le chef : pour lui, la politesse, c’est essentiel. »


  Le nervi se composa une mine pleine de fausse compassion et d’authentique impatience, et fit un pas vers moi.


  « Attends ! Attends. Et… mettons que, si, pour remercier le patron de son exquise obligeance, j’allonge ce que je lui dois d’un denier d’or franc ? »


  Froisse-menu m’adressa un sourire engageant, mais avança encore, si bien qu’il me domina de toute sa carcasse.


  « De deux. Je voulais dire, de deux deniers, bien sûr.


  —Geraint va apprécier ce geste à sa juste valeur, sois-en sûre. Bon, ça me gratte un peu d’avoir fait le trajet pour rien, cela dit.


  —Trois demis et deux quartiers ? proposai-je, au désespoir.


  —Voilà qui compenserait mon déplacement, Artane. Tu es bien généreuse. »


  Tu parles ! Entre ce que je devais et ce qu’il venait de m’extorquer, il ne me restait plus qu’un demi-denier. Et j’avais encore ma taulière à payer. D’ici ce soir, je serais fauchée comme les blés. Peste !


  « Dis-donc, t’as un sacré flair ! Pour une fourline qu’avait même pas regardé ce qu’il y avait dans son escarcelle ! »


  Froisse-menu me claqua le demi-denier de reste dans la main avec tant de force que la pièce y laissa une marque rouge. Je grimaçai un sourire innocent. Le mastard quitta enfin les lieux en m’ébouriffant les cheveux au passage.


  « À la prochaine, chermine. Sois pas en retard, cette fois.


  —Toujours un plaisir, tocard », répliquai-je tout bas quand il eut tourné le dos.


  Il fit volte-face, me regarda en plissant les yeux. Avait-il entendu ? Il fallait vraiment que j’apprenne à la fermer. Au moins jusqu’à ce que les ennuis soient hors de portée d’oreille. Finalement, le nervi reprit sa route.


  Je remis de l’ordre dans ma tignasse d’une main fébrile. Parmi les Caldéciens au crin clair et lisse, je faisais tache avec mes bouclettes brunes. Mes lointaines origines du Pays de Tar se transmettaient de génération en génération dans la famille, et attiraient invariablement curiosité et moqueries. En général, je pétais la gueule au premier qui lorgnait ma tronche de trop près. Pareil, en pire, pour celui qui osait me qualifier de chermine, cette ravissante contraction entre charmeuse et vermine. Mais Froisse-menu éveillait en moi un instinct de survie qui me poussait à endurer ses mauvaises manières avec une sérénité inhabituelle.


  Je me repris et ébauchai un petit sourire. Froisse-menu était peut-être un gros bourrin, mais il n’était pas charmeur. Il n’avait donc pas pu sentir que j’avais utilisé mon don quand il s’était approché pour brasser ma chère toison. Oh, je n’avais pas fauché l’argent que je venais de lui remettre. Pas folle, non plus. En revanche, il avait dans sa poche gauche un petit pécule qui, s’il était loin d’égaler mon trésor perdu, allait améliorer mon ordinaire. Pour éviter de le voir revenir dans la minute avec une vraie colère à mon égard, j’avais même eu le temps de faire pointer le bout de ma lame et d’entailler la couture au fond de sa poche. Les sous que je n’avais pas pris finiraient par s’y glisser et tinter par terre. Il croirait alors avoir perdu le reste durant la journée, et moi j’aurais de quoi m’assurer quelques pintes à la taverne.


  


  La soirée battait son plein au Trinquant, l’auberge la plus fréquentée des Garans et accessoirement mon chez-moi. J’y louais depuis des années une chambrette que j’avais investie au fil du temps de trouvailles et de larcins divers. Il y régnait une atmosphère éclectique, où statues religieuses et bibelots alambiqués se côtoyaient sans souci d’harmonie. Mais j’y voyais, moi, une continuité qui m’apaisait. Tous ces objets avaient été patiemment récupérés lors de mes rapines, et j’étais capable de me remémorer dans quelles circonstances j’étais entrée en possession de chacun d’entre eux. Il me prenait parfois la lubie d’emporter de grosses pièces, rien que pour le plaisir de relever le défi. Ainsi, un immense plateau en métal embossé et niellé était fièrement adossé au pied de mon lit, souvenir d’une visite dans la maison d’un riche joaillier.


  Une collection particulière était dédiée aux bidules dont la fonctionnalité m’amusait, tant elle était ridicule, ou parfois même inconnue. Le phénomène était fréquent dans les maisons bourgeoises, où l’on trouvait des pinces à ouvrir les œufs, des tourniquets à clefs, des figurines qui se révélaient être de petites fioles, des boîtes à fards ou des miroirs de poche dissimulés dans de délicates babioles… Rien qui fût de grande valeur, mais je pouvais passer des semaines à chercher à comprendre leur utilité, puis à tenter de déterminer pourquoi par tous les diables les rupins s’encombraient de tels accessoires.


  L’endroit n’était pas parfait, mais avec les années et après plusieurs déracinements difficiles, je m’y étais sincèrement attachée, même s’il y faisait un peu plus que frais en hiver, qu’une vilaine tache souillait le plafond et que les gogues – communes – se trouvaient sur le palier. Au moins elles étaient en intérieur. Et puis la propriétaire savait mettre dehors les gros lourdauds rendus violents par un surplus d’alcool, j’avais donc rarement à me salir les mains après une longue journée de travail. Dernier atout, et non des moindres : il n’y avait pas long de chemin à faire pour passer une bonne soirée au rez-de-chaussée.


  Un verre à la main, accoudée au comptoir, je savourais l’ambiance traditionnelle de l’établissement. Des voix avinées se hélaient d’une table à l’autre, on se battait quelque part au fond, les filles de joie de Madame Cocotte circulaient entre les tables ou chauffaient leur prochain client. Quant à moi, j’éclusais les dernières pièces de Froisse-menu dans un pichet de bière de qualité supérieure. Mon maigre butin m’avait permis deux jours de tranquillité qui touchaient malheureusement à leur fin. Je résolus de me remettre au travail dès le lendemain, sans quoi j’allais devoir repasser à l’infâme pisse d’âne que Madame Cocotte servait aux gagne-petit.


  J’observai, fascinée, Maribelle en pleine prospection. Elle était l’une des belles-de-nuit préférées des réguliers et n’avait jamais besoin de chercher bien longtemps. Elle s’arrêta en chaloupant devant un grand gaillard. Ses formes plantureuses me masquaient le visage du chançard, d’autant plus qu’elle tentait semblait-il de l’étouffer avec ses seins. Le gars repoussa ses avances. Elle ne se laissa pas décourager et navigua bravement vers d’autres horizons, me dévoilant la trogne de son presque-client. Je faillis m’étouffer sur ma gorgée de bière. Froisse-menu ? Encore ?


  Et puis, aucun doute, c’était ma pomme qui l’intéressait, le gros bras. Il me fixait avec une insistance placide. Maintenant qu’il avait mon attention, il me fit un petit signe de l’index. Je lissai nerveusement mes cheveux, me levai en faisant fi de mes genoux tremblotants et avançai en traînant les pieds, aux prises avec une impérieuse mais suicidaire envie de me carapater. J’avais payé mes dettes à Geraint. Alors, quoi ? Et si Froisse-menu avait compris que c’était moi qui l’avais allégé de sa menue monnaie l’autre jour ? Un sourire de squale fendit son visage à mesure que j’approchais et que mes boyaux jouaient à saute-mouton.


  « Le patron demande à t’voir. T’en as de la chance, chermine », dit la brute sans ambages.


  Je gobai de l’air sans trouver quoi répondre. Patron ? Me voir, moi ? Pas bon. Froisse-menu se levait déjà et poussa ma carcasse chancelante vers la sortie de l’auberge. Je jetai un ultime regard en arrière. Cherchai un hypothétique soutien qui brilla par son absence. Ma cervelle tournait à toute allure, enchaînant une réflexion avant même que la précédente ne soit arrivée à son terme. Mon souffle se faisait court, mes mains moites et mes doigts fourmillaient de charme prêt à sortir sous l’effet de la panique. Mais à quoi cela m’aurait-il servi ? À piquer la monnaie du nervi qui allait m’estropier ? J’en souhaitais presque que Froisse-menu m’emmène dans une ruelle obscure pour en finir avec moi, quel que soit le reproche du grand chef. Qu’on en finisse, quoi. Rapidement, si possible. J’avais rien à avouer. Enfin, rien de bien méchant. Rien qui concernât le patron, en tous cas. J’avais eu du retard, mais j’avais remboursé ! Il ne pouvait pas me punir juste pour l’exemple, non ? Si ?


  Une lumière vive me fit papillonner des paupières comme une péronnelle. Mes angoisses m’avaient tellement pompé le cerveau que je n’avais rien suivi du trajet. Au lieu d’une impasse sinistre ou d’un entrepôt discret, Froisse-menu m’avait guidée vers la demeure de Geraint. Sa maison, à lui. Avec sa famille dedans. L’endroit où personne ne pénétrait jamais, sauf les grands pontes de la pègre et quelques politicards qui aidaient à faire tourner les affaires en échange de contreparties sonnantes et trébuchantes. D’ailleurs, Froisse-menu s’arrêta à l’entrée exacte du domaine, figé comme si une force invisible l’empêchait de faire un pas de plus. Évidemment, je pilai, et de bonne grâce, mais le grand battoir qui tenait lieu de main au mastard me poussa en avant d’une puissante impulsion. Je fus propulsée dans le saint des saints, persuadée qu’un coup de fusil kinosh allait m’abattre d’un instant à l’autre. Ou la flèche d’une arbalète bien de chez nous, remarque. Plus discrète, tout aussi efficace. Rien ne vint, sauf un valet en habit traditionnel, avec col amidonné, chapeau rond et veste à boutons dorés.


  Le gonze me gratifia d’une courbette aussi réglementaire que dédaigneuse et m’invita à le suivre. Privée des encouragements de Froisse-menu, je songeai brièvement à lui fausser compagnie, mais un bref coup d’œil aux alentours me confirma ce que je savais déjà : le domaine était ceint d’un mur de plus de quatre pas de haut. Sans compter que le nervi m’observait toujours, goguenard, faisant barrage devant la seule sortie visible. Formidable. Je reportai mon attention sur ma destination. Nous n’étions plus dans les Garans, et ça se connaissait. Je suivis le valet à travers un parc arboré, sillonné d’allées gravillonnées sur lesquelles nos pas crissaient. Des luxuriantes plates-bandes fleuries embaumaient l’air nocturne. Un éclairage tamisé était assuré par de discrets lumignons. Une façade tout en longueur dominait ce paysage domestique. De nombreuses fenêtres à meneaux perçaient la maçonnerie de pierre blanche à deux étages. Ici ou là, de délicats treillis de bois supportaient montebelles ou senteresses grimpantes. Une double porte était ouverte sur la fraîcheur agréable de la nuit. Moins agréable, deux mastards faisaient le pied de grue devant l’entrée. À mesure que j’avançais, ils me paraissaient de plus en plus grands. Certes, j’avais toujours été un petit gabarit, mais tout de même… le chef avait le don d’embaucher de véritables colosses. Et bien mis, avec ça. Ils portaient tous deux un gilet de cuir de buffle noir huilé, qui leur protégeait le dos et la poitrine tout en laissant les bras libres, seulement couverts d’une chemise de lin immaculée. Une courte épée et une dague effilée assorties étaient passées dans leur ceinturon. Je passai la main sur mes cheveux et tentai de mettre un peu d’ordre dans ma tenue. Ma propre liquette de chanvre avait connu des jours meilleurs, et ma culotte épongeait encore au niveau des genoux la bière renversée un peu plus tôt dans la soirée. Si Froisse-menu m’avait prévenue, j’aurais au moins pris le temps de me débarbouiller !


  Le valet me fit entrer dans une grande salle qui distribuait de nombreuses portes moulurées. Un pavage de pierre rose et blanche, polie comme un miroir, dessinait un motif en damier. D’un geste impérieux, il m’ordonna de rester où je me trouvais et s’éloigna.


  « Merci, mon brave. »


  Ma fanfaronnade nerveuse ne fit même pas sourciller le larbin. De luxueux fauteuils, méridiennes et banquettes tendaient leurs accoudoirs accueillants. Je compris d’instinct que l’invitation ne me concernait pas et restai là à danser d’un pied sur l’autre pendant ce qui me parut des heures. Une domestique traversa la vaste pièce en faisant claquer ses chaussures sur le carrelage et ouvrit une des lourdes. Devant mon immobilisme et ma nervosité, elle me convia à entrer d’une courte révérence. La porte donnait sur un salon tout de dorures et de velours cramoisi. J’entrai à petits pas, subjuguée par l’abondance de draperies, de sculptures, de babioles dorées et de tableaux démesurés qui meublaient la pièce. Mon esprit tordu ne put s’empêcher d’esquisser l’idée de quelques chapardages. Déformation professionnelle. J’évacuai vite la pensée.


  « Installe-toi donc, l’Escamoteuse. »


  La voix me fit faire un tel bond que je me trouvai face à mon interlocuteur avant même d’avoir retouché terre. Geraint était calé dans un fauteuil juste à côté de la porte. La domestique ferma les battants et me laissa en tête à tête avec l’homme le plus dangereux de Blanchevue. Au-dessus de lui, un pan de mur presque nu jurait avec la décoration surchargée du salon. Un seul objet ornait cette paroi. Il n’avait rien de très impressionnant. C’était un simple surin, maintenu en place par deux crochets de fer noir et mat. Le saignoir avec lequel Geraint avait planté Mélague, son dernier concurrent. Et un tas d’autres avant lui, bien sûr. Mais c’était avec la fin de Mélague que Geraint s’était assuré la mainmise sur les affaires.


  


  À l’époque, je logeais à Cordel. Un quartier miteux, mais j’y étais comme un marsec dans l’eau et c’était là qu’on m’avait affublée de ce nom de plume, l’Escamoteuse. Je m’entendais bien avec Mélague, qui me laissait faire mes bricoles sans me mettre la pression. En échange, je lui offrais mes services quand il avait une commande. Le fédérateur Mertil s’était toutefois mis en tête de laisser une trace architecturale dans l’histoire des Causses et avait jeté son dévolu sur Cordel. En quelques mois, c’en était fini de nos chères venelles sombres et confortables où détrousser le pigeon, de nos bicoques discrètes où planquer le butin et de nos toits dépareillés par lesquels filer. Cordel devint un quartier modèle et nous fûmes contraints d’aller exercer ailleurs. Le quartier des Garans était tout indiqué, sauf qu’il était déjà occupé.


  S’ensuivit un conflit aussi discret que sanglant entre malfrats. On ne savait plus à qui se fier et personne n’était à l’abri nulle part. Pour ne rien arranger, les affaires allaient mal. On avait autre chose à faire que de préparer des plans bien ficelés, et l’amateurisme attirait l’attention des limiers du Castel. La potence fit autant de morts que cette brouille entre Cordeliers et Garansards. Geraint mit fin à la chicane en se conciliant les bonnes grâces d’un pilier de la politique caussienne. Son nom restait un mystère pour nous autres menu fretin, mais cette alliance apporta un peu d’air au clan des Garans. Protégés par l’homme corrompu, ils étaient moins harcelés par les agents du Castel, tandis que nous avions deux fois plus de cognes sur le râble. Mélague se fit prendre dans un guet-apens plus que suspect. Certains affirmèrent que des argousins fermaient les yeux non loin, tandis que son concurrent le poinçonnait gaiement.


  À la fin, il ne restait plus que nous autres tocards, à qui le vainqueur eut vite fait de faire prêter allégeance. Je gardais un souvenir bien vivace de cette journée. Nous étions une cinquantaine sur une placette des Garans, tous plus ou moins amochés lors de notre capture ou de notre reddition. Les gars de Geraint nous avaient fait plier le genou, comme pour un adoubement. Ils étaient morts de rire, les salopards. Notre nouveau patron, jouant les grands seigneurs, avait organisé tout un cérémonial lors duquel il nous avait présenté le contrat comme s’il nous faisait un cadeau, mais les conditions étaient sévères. Pour avoir l’immense plaisir d’être sous ses ordres, il exigeait qu’on lui remette les deux tiers de nos gains. Les deux tiers ! Et pour ceux qui voudraient jouer aux gagne-petit, il exigeait au minimum deux deniers par mois, et peu importait s’il ne nous restait rien en fin de compte. C’était notre lot pour avoir été Cordeliers. Les Garansards ne versaient qu’un demi-denier obligatoire ou un dixième de leurs prises.


  Trois d’entre nous refusèrent. Je reconnus la Fauche, une monte-en-l’air au caractère bien trempé et Grand Ian, le jeune qu’elle avait pris sous son aile pour le former. J’avais déjà vu le troisième, mais je ne remettais pas son nom. Geraint les fit aligner face à nous et laissa Froisse-menu justifier son sobriquet. Au bout d’une demi-heure, les trois rebelles étaient tant et si bien brisés qu’ils supplièrent qu’on les achève. Froisse-menu accéda à leur requête après avoir consulté son patron et plus personne ne moufta. Même les hommes de Geraint avaient arrêté leurs moqueries et plusieurs étaient pâles comme des linges.


  Je n’avais pas revu le patron depuis. Mes jambes me lâchèrent et je m’effondrai sur la banquette qu’il m’avait indiquée plus que je ne m’y assis. Geraint m’observait avec un sourire débonnaire. Son visage jovial et sa carrure tombante, presque grassouillette, ne laissait en rien présager son statut. Sa calvitie prononcée annonçait plus le boutiquier inoffensif que le tueur de sang-froid. Mais ses yeux d’oiseau de proie transperçaient jusqu’à l’âme. Il me jaugeait comme un chat qui a déjà débusqué la souris et qui la laisse tranquille un instant. Dès que je ferais le moindre mouvement, il sortirait les griffes et commencerait à jouer. J’attendis. Au bout d’une éternité, Geraint reprit la parole.


  « Tu ne trimes pas assez, Artane.


  —Mais… j’ai payé ! J’ai tout donné à Froisse-menu, je le jure… »


  L’effroi me fit me recroqueviller entre les coussins moelleux. Je serrai mes mains l’une contre l’autre. Le charme exigeait de sortir, poussé par la peur, mais il me serait d’une inutilité totale pour ce qui m’attendait. Comme si mes tours de passe-passe pouvaient me tirer de là ! Une brutale déduction me coula dans l’esprit, glaciale et visqueuse. Pour me nuire ou par appât du gain, Froisse-menu avait gardé plus que sa part. La voilà, l’explication. Le salopard ! Connaissant la loyauté aveugle du nervi pour son maître, j’aurais parié sans hésiter qu’il avait agi ainsi pour le seul plaisir de me compromettre. J’aurais beau jurer mes grands dieux, Geraint n’allait jamais me croire. Le patron fit un geste apaisant de la main.


  « Oui, oui, je sais bien. Ta dette est à jour, rassure-toi. Vois-tu, le problème, c’est que tu t’es fait un nom, l’Escamoteuse. Quand tu étais à Cordel. À l’époque, tu étais comme une fleur délicate parmi tous ces balourds. La princesse des larrons. Ça fait combien de temps que tu es avec nous ?


  —Trois ans, marmonnai-je, encore tremblante.


  —Et en trois ans, combien de fois tu m’as ramené le strict minimum ? »


  Tu parles, que je ne m’étais pas cassé le cul ! Pour perdre les trois quarts de mes gains aussi sec ? Je préférais assurer juste ce qu’il fallait, quitte à vivre chichement, plutôt que de trimer pour engraisser ce profiteur !


  « Je sais que tu peux faire bien mieux que ça, poursuivit Geraint du ton du gentil professeur qui encourage son élève. Je sais que tu faisais bien mieux avant, en tous cas. »


  Il me fit un aimable sourire et prit appui sur les accoudoirs de son fauteuil pour se lever. Il commença à faire calmement les cent pas dans le salon, les mains croisées dans le dos, l’air songeur. À chaque fois qu’il menaçait de sortir de mon champ de vision, je me tordais le cou pour ne pas le perdre de vue. Je n’osais pas me relever sans en avoir reçu l’invitation.


  « J’ai simplement manqué de chance, risquai-je en guise d’excuse.


  —Ne me prends pas pour un con, tu veux bien ? »


  Cette fois, sa voix avait claqué comme un coup de fouet.


  « Oui, m’empressai-je de corriger. Oui, je vais faire mieux. Je le promets.


  —Un peu, que tu le promets. D’ailleurs j’ai une idée pour te motiver. À partir d’aujourd’hui, ta cotisation s’élèvera à cinq deniers. »


  Cinq ? Mais c’était énorme ! Pour ramener une somme pareille, il me faudrait écluser toutes les poches du marché ! Ou alors m’aventurer dans des projets plus risqués. J’ouvris la bouche pour négocier, mais Geraint me fit taire d’un simple doigt tendu. Son index tremblait légèrement et, derrière son sourire avenant, je devinais un agacement de mauvais augure. Je me forçai à acquiescer.


  « À moins… à moins que tu ne m’apportes quelque chose qui me ferait très plaisir. Un joli cadeau. En échange, je pourrais oublier cette petite augmentation des taxes. Peste ! Satisfais-moi, et je t’accorderai même l’autorisation de vaquer comme tu veux dans ma ville, à condition que tu répondes présente quand j’en ai besoin. Et tu as de la chance, je sais déjà de quoi j’ai envie. Suis-moi. »


  J’en restai stupide. Il me proposait en gros les mêmes conditions que celles dont je bénéficiais à l’époque de Mélague ? Mon cœur s’ébattait comme un oiseau pris d’une soudaine envie de s’envoler. Je ne savais plus si je devais me réjouir de la récompense promise, ou m’effrayer de ce que j’allais devoir faire pour la mériter.


  Le salon possédait une porte-fenêtre, que Geraint ouvrit pour sortir dans le parc arboré. Je lui emboîtai le pas avec l’impression qu’il me promenait comme un chien en laisse. Nous longeâmes la grande bâtisse et le patron s’arrêta pour humer une senteresse avec un plaisir évident. Rien qu’un gentil bonhomme qui déambulait dans son jardin. Mais un bonhomme capable l’instant d’après d’éventrer un ennemi ou un larbin récalcitrant. Le tout sans se départir de son sourire aussi amène que terrifiant.


  Geraint poursuivit et nous amena à une sortie du domaine, bien plus petite et discrète que celle par laquelle j’étais arrivée. Un garde trapu salua le patron d’un geste de la tête et entrouvrit la grille. D’autres murs entouraient cette nouvelle propriété. Une sorte de grange s’élevait non loin. Deux plantons nous firent entrer par une porte qui ne payait pas de mine. À l’intérieur, tout était sombre et sentait la vieillerie. Je recommençai à me demander si Geraint n’avait pas joué avec moi tout ce temps pour au final m’exécuter dans ce triste endroit. Au lieu de quoi il trifouilla quelque chose et un rectangle de lumière me fit plisser les yeux. Une porte ouvrait sur un escalier brillamment éclairé.


  Le patron commença à descendre sans même s’assurer que je le suivais. Avec tous les mastards qui obstruaient les sorties successives, je n’avais nulle part où aller. L’escalier était plus propre que ne le laissait suggérer la grange. En fait, il était même réalisé avec ce mortier lisse et solide que les Kinoshs avaient importé chez nous. Geraint avait pourtant participé aux lynchages et aux coups de pression envers les étrangers qui avaient tenté de s’installer dans notre belle contrée. Comme tous les Caussiens, il gardait un souvenir cuisant des cruautés exercées à Assale par ceux qui étaient alors des envahisseurs, et qui se prétendaient désormais d’honnêtes partenaires.


  Ils avaient beau jeu, les Kinoshs, ces salopards venus de l’autre côté du monde, avec leurs jolis bateaux et leur mortelle supériorité, tant technologique que dans leur maîtrise de ce qu’ils appelaient « l’épure ». D’abord ils s’appropriaient nos terres, puis négociaient un traité avec la ferme intention de nous planter un couteau dans le dos à la première occasion. Et finalement ils annonçaient, la gueule enfarinée, qu’ils venaient de changer de chef et que désormais tout était différent, promis, juré. Comment leur accorder la moindre confiance ? Entre-temps, de nombreux hommes étaient rentrés estropiés de la guerre d’Assale, ou n’étaient pas rentrés du tout. Les jérémiades des étrangers n’avaient pas trouvé preneur dans les Causses, alors que les Longues-Côtes, après s’être fait massacrer par eux, les traitaient en amis.


  La rancune n’empêchait en rien le patron d’être pragmatique au point de faire siennes certaines de leurs inventions. Les fusils, soi-disant bannis par notre fédérateur, étaient en bonne place dans l’arsenal de ses hommes. Et l’enduit brillant qui faisait couiner mes semelles n’était qu’un exemple parmi d’autres des petites exceptions qu’il se permettait.


  Une fois en bas, de faibles bruits me parvinrent. Nous n’étions pas seuls. Geraint avança dans la cave d’une propreté irréprochable et nous fit entrer dans une pièce. Il savoura son plaisir en me laissant découvrir, bouche-bée, le charmant spectacle qui m’y attendait.


  Déjà, Froisse-menu nous accueillait avec un rictus satisfait. Ensuite et surtout, un pauvre gonze gisait dans un fauteuil, ficelé comme un rôti. Ses yeux exorbités tourneboulaient dans tous les sens et un morceau de chiffe lui obstruait la bouche. Partout autour, du sang et des petits morceaux. Les jambes du malheureux étaient en charpie. Je connaissais les talents de Froisse-menu pour l’avoir vu à l’œuvre. Il n’utilisait pas de pinces, ni de crochets impressionnants, ni de tison rougi au feu. Il ne menaçait pas. Il frappait, vite et fort, avec une simple barre de fer qu’il tenait encore à la main. Il commençait par en bas, et remontait jusqu’à ce que le bougre avoue, demande grâce ou crève. Pas un gars compliqué, Froisse-menu.


  Un gros grain agitait la bibine que j’avais picolée plus tôt façon mer démontée dans mon estomac. Je ne craignais pas le sang, mais je préférais faire vite et définitif. Là, non seulement c’était un carnage, mais en plus ce pauvre bougre était encore en vie.


  Juste à côté, un autre homme, attaché lui aussi, suppliait tout ce qu’il pouvait. Son visage était baigné de larmes, pâle comme la mort. Un charmeur, comme moi, je pouvais le renifler.


  Geraint observa la scène sans broncher et fit un petit signe de menton à son cogneur préféré.


  « C’est tout bon, chef, répondit Froisse-menu à cette question silencieuse.


  —Merveilleux. Passons aux présentations. Léandre, dis bonjour à Artane, ma chermine préférée. »


  Geraint s’adressait au charmeur, et non à l’homme qui subissait la torture. Mon intuition était donc la bonne. J’ignorais quel lien unissait ces deux-là, mais on se servait du premier pour faire pression sur le second. Son nom ne me disait rien. Le gaillard aux pattes en marmelade émit un borborygme. Je me fendis d’un hochement de tête en essayant de ne pas vomir sur ce qu’il restait de ses genoux.


  « Léandre, continua Geraint en ignorant royalement les gémissements du blessé, est un charmeur fort intéressant. Un peu comme toi, l’Escamoteuse. Son don à lui consiste à détecter l’or, tu imagines un peu ? »


  Oh, par Laroma, sainte mère de tous les enfants de putain. L’Abeille. Ce gars était l’Abeille. Comment Geraint avait réussi à lui mettre la main dessus, voilà qui laissait songeur. L’Abeille, c’était la perle rare dont les agents du Castel se servaient comme mouchard. Son charme lui permettait de trouver les meilleures planques, de débusquer le plus discret des magots. Pour peu qu’il soit à moins d’une vingtaine de pas du butin, pas un denier ne lui échappait. Des mois qu’il écumait les bas-fonds sous bonne garde et que le Castel enchaînait saisie sur saisie. Car Geraint avait beau avoir le bras long, il ne tenait pas toutes les autorités caussiennes sous sa coupe non plus. Certains tentaient de faire correctement leur boulot, et quelques rares énergumènes parvenaient même à le faire bien. Ils étaient autant d’épines dans le pied fort sensible du patron.


  Le Castel avait déniché l’Abeille à l’Institut, cet endroit délicieux où la plupart des parents caussiens mettaient leur progéniture au rebut, si elle avait le malheur de se révéler chermine un beau matin. Je connaissais bien, j’y avais fait un bref séjour. Là se dévoilait, débridée, toute la haine que nous vouaient les gens « normaux ». À l’abri des regards, brimades et mauvais traitements étaient quotidiens, sous prétexte d’apprendre aux enfants à réprimer leurs pouvoirs. Les plus chanceux, comme moi, trouvaient un moyen de se tirer de là avant d’avoir été brisés. Les autres… ceux qui étaient dotés d’un charme inoffensif étaient libérés à leur majorité, souvent dans un état mental déplorable. Qu’ils aient appris à se contrôler ou non, ils étaient voués à une vie de misère. Un tatouage, simple triangle noir, ornait le poignet de chaque résident. Je frottai le mien avec l’impression de ressentir encore la douleur et l’humiliation du jour où on m’avait marquée. Avec un ornement pareil, celui ou celle qui pensait trouver un emploi ou ouvrir un commerce se berçait d’illusions. La grande majorité des charmeurs vivaient d’expédients et du peu de charité que les Caussiens voulaient bien leur accorder.


  Et puis il y avait ceux qui possédaient un charme estimé dangereux ou qui, comme moi, étaient susceptibles d’avoir l’outrecuidance d’utiliser leur don pour survivre. La plupart étaient condamnés par anticipation. Nul besoin de commettre une infraction, il suffisait que le tribunal estime que cela pouvait arriver un jour et les « coupables » passaient des dortoirs de l’Institut aux geôles du Castel. Une fois majeurs, bien entendu. Les bonnes gens n’étaient pas des monstres, ils se refusaient à condamner des enfants.


  Ce fut suite à une de ces condamnations que le Castel avait repéré l’Abeille. Ils en avaient recruté deux ou trois, des comme lui. Une charmeuse capable de détecter ses congénères à plus d’une dizaine de pas de distance. Je l’évitais comme la peste, celle-là. Tous les charmeurs pouvaient se « sentir », mais elle était bien plus sensible que la normale, et en plus elle s’en servait pour dénoncer ses petits camarades. Sale petite baveuse. Il y avait aussi un vieux qui épluchait pour eux les livres de compte en un regard afin d’y déceler les irrégularités. Les braves gens haïssaient les charmeurs, mais le Castel se réservait le droit de les « rendre utiles ». Qu’ils le veuillent ou non.


  Utile, l’Abeille l’avait été, sans aucun doute. Il avait participé à la confiscation de milliers de deniers durement acquis. Pourquoi Geraint s’amusait-il avec ? Un bon coup de dague et un deuxième sourire, voilà tout ce que le type méritait. Trop dangereux. Le Castel était capable de retourner la moitié de la ville pour retrouver son assistant miraculeux. Le patron me posa une main amicale sur l’épaule comme si j’avais énoncé mes doutes à haute voix.


  « Pas d’inquiétude, l’Escamoteuse. Léandre est avec nous maintenant, pas vrai ? Je saurai lui apporter la meilleure des protections, tant qu’il fait bien ce qu’on lui demande. Le Castel n’est pas près de le récupérer. »


  Froisse-menu fit osciller sa barre de fer, qui laissa échapper quelques gouttes de sang et au moins une esquille d’os. À cette vue, le gaillard sur la chaise de torture bava de terreur et l’Abeille secoua frénétiquement la tête.


  « Oui, supplia-t-il. Oui, je ferai ce que vous voudrez. Je le promets. Mais arrêtez de lui faire mal. »


  Geraint soupira d’aise. Il n’avait pas lâché l’emprise sur mon encolure et la resserra même un peu.


  « C’est là que tu interviens, Artane. Tu vas me montrer ce dont l’Escamoteuse est vraiment capable. Tu vas justifier pourquoi je persiste à employer quelqu’un… comme toi plutôt que de braves truands.


  —Et t’as pas intérêt à foirer, chermine », ponctua Froisse-menu.


  Geraint le fit taire d’un claquement de langue avant de reprendre d’une voix enjouée :


  « Tu vas me changer l’Abeille en véritable reine de la ruche. Un détecteur si puissant que je pourrai m’en servir pour renifler le moindre gramme d’or dans un rayon de… d’un millier de pas à la ronde, qui sait ? Un authentique chien truffier. »


  Ah ? Et comment allais-je réaliser un truc pareil ?
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